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2 - La mère-patrie
Le mot mère vient aussi du latin

«mater» et désigne la femme qui a enfan-
té, mais, paradoxalement, la mère-patrie
est le «pays des pères». Pourquoi pas le
«pays des mères» d’autant, qu’en anglais,
on dit «motherland», qu’il existe des
sociétés matriarcales, et que la majeure
partie des pays porte des noms à conso-
nance féminine ? On ne sait pas. En
dehors du machisme, il n’y avait aucune
raison de dire «patriote» et «patriotisme»
au lieu de «matriote» et «matriotisme».
On s’y serait fait. 

Lorsque Solon rédigea le fameux Code
qui porte son nom, on lui demanda pour-
quoi il n’avait pas inclus parmi les crimes
répertoriés pour composer le premier
code pénal celui du «parricide». Le légis-

lateur grec eut cette réponse : «Parce que
j’espère que ce crime ne sera jamais com-
mis.» Personne n’avait jugé utile de l’in-
terroger sur le «matricide». Cette manière
de voir révèle, en dehors du sexisme des
origines, deux choses : dans le cas
d’Adam et d’Eve, l’homme n’est pas supé-
rieur ou égal à la femme, il lui est curieu-
sement antérieur. 

Dans le cas des nations, le patriotisme
est associé à l’homme et la patrie à la
femme au foyer qui met au monde de
robustes et vaillants enfants qui l’aimeront
et la défendront alors que cela n’a pas
toujours été vrai. On a beau écrire  qu’«on
appartient à sa patrie comme on appar-
tient à sa mère», beaucoup d’hommes ont
trahi leur patrie ou leur mère, et dans l’his-
toire de beaucoup de nations des Jeanne
d’Arc et des Fatma n’Soumer se sont
levées pour incarner et défendre  la mère-
patrie en péril.

Avant le 5 juillet 1962, notre mère-
patrie était un ensemble de départements
français, et nous des apatrides,  car nous
n’étions ni français ni algériens. Ce n’était
pas la première fois qu’on était orphelins,
et les Français n’étaient pas les premiers
à nous enlever notre mère-patrie à notre
barbe et sous notre khchem. Les Otto-
mans et les Romains les ont précédés
dans la pratique du kidnapping, et pour
des durées beaucoup plus longues :
quatre siècles environ pour les uns et les
autres. On appelle ce genre de rapt le
colonialisme, ses auteurs les colonisa-
teurs, et ses victimes, les colonisés. Mais
lorsqu’un de nos compatriotes s’est levé
un jour pour émettre l’avis qu’il y avait
peut-être un peu de notre faute dans ces
serial kidnappings, des «patriotes» le cou-
vrirent d’injures comme si c’était lui qui
avait remis les clés du pays aux Romains,
aux Turcs puis aux Français. Il avait com-
mis le matricide d’écrire dans un livre paru
à Alger en février 1949 (Les conditions de
la renaissance algérienne) : «Pour cesser
d’être colonisé, il faut cesser d’être coloni-
sable.» On lui en voulut pour ce blasphè-

me antipatriotique plus qu’aux colonisa-
teurs. C’était pourtant vrai, puisque coloni-
sés nous l’étions, et que colonisables
nous cesserons d’être le 1er Novembre
1954 parce que vingt-deux jeunes Algé-
riens l’avaient enfin décidé.

La mère-patrie, terre des ancêtres,
n’est pas régie par les lois de la biologie
mais de l’histoire : elle naît, croît ou stag-
ne, mais jamais ne meurt ; elle peut se
porter comme un charme ou rester dans
le coma pendant des siècles ; on peut la
négliger et la livrer à la colonisation,
comme on peut la libérer d’une occupa-
tion et la rajeunir. Maternelle, elle se plie
aux volontés de ses enfants et subit leurs
outrages sans souffler mot comme devant
ceux qui, parce qu’ils ont contribué à sa

libération, voient
aujourd’hui en elle
une mineure placée
sous leur tutelle. On
peut remplacer son
nom par un autre
(Tamazgha, Numi-
die, Ifrikya, Régence
d’Alger, Al-Djazaïr,
Algérie…), la rendre
prospère ou misé-
rable, généreuse ou

intolérante. Elle peut aussi changer de
descendance et adopter une autre progé-
niture, comme cela s’est vu en Australie,
en Amérique ou au Mexique où les pre-
miers habitants étaient noirs ou rouges, et
qui sont aujourd’hui pour la plupart blancs
et blonds. Le président américain est noir
alors que les premiers habitants des
Etats-Unis n’étaient ni noirs, ni blancs, ni
blonds. La Palestine ne sait plus si elle est
juive ou arabe, et les pieds-noirs disaient
que l’Algérie leur appartenait parce qu’ils
avaient mis en valeur sa terre et construit
ses villes modernes. Le Coran dit : «Nous
donnons la terre à ceux parmi nos créa-
tures qui y accomplissent des œuvres
utiles.» Le critère de la propriété, ici, n’est
pas l’héritage, mais l’usage. C’était déjà la
philosophie du socialisme algérien et de la
Révolution agraire pour ceux qui s’en sou-
viennent. Que doit-il advenir de la terre
qu’on ne valorise pas ? Faut-il qu’elle soit
perdue pour tout le monde ? Le principe
coranique pourrait devenir un jour un prin-
cipe de politique internationale et être
opposé à ceux qui occupent inutilement
des terres alors que l’humanité a besoin
que tous les espaces de la planète soient
exploités et fructifiés pour la survie de l’es-
pèce car les ressources naturelles s’épui-
sent, tandis que la démographie mondiale
croît de plus en plus vite. La mère-patrie
algérienne, notre terre nourricière, a de
tout temps été riche par le fait de la natu-
re, ou de la Providence si l’on préfère. Elle
l’a bien dotée en lui donnant l’étendue,
des terres fertiles, un sous-sol regorgeant
de ressources hydriques, minières et fos-
siles, en diversifiant ses paysages et son
climat, et en la pourvoyant d’une longue
façade maritime. C’est de ces richesses
que nous avons vécu à travers l’histoire
sans toujours les mettre en valeur nous-
mêmes. Notre pays est un don du Saha-
ra, comme on disait de l’Egypte qu’elle est
un don du Nil. Mais nous n’avons pas tou-
jours mérité de notre mère-patrie : l’œuvre
de la nature était belle, nous l’avons ternie
avec nos œuvres laides. Nous l’avons

vidée de sa sève sans rien lui donner en
retour. Comme d’autres mamans, elle a
mis au monde des fils valeureux et des
hommes éclairés, mais aussi des enfants
indignes et des esprits obscurantistes. 

Les meilleurs sont morts en voulant la
libérer, d’autres l’ont mal guidée et appau-
vrie, et certains ont même pris les armes
contre elle. Elle a aussi été traitée comme
une mère-porteuse dont les enfants ont
été à d’autres, chérissant une belle-mère
adoptive ou une famille d’accueil sur
quelque continent. Un hadith dit : «Le
Paradis se trouve sous les pieds des
mères.»  C’est parce que nous n’avons
pas mérité de notre mère-patrie que nous
avons eu la «tragédie nationale», c’est-à-
dire l’Enfer sur terre.

Notre mère-patrie nous a donné la vie,
elle nous a nourris, instruits et soignés. Ce
qu’elle a fait pour nous, elle voudrait pou-
voir le faire aux générations à venir, nos
enfants et nos descendants, mais elle a
besoin pour cela de nous, de notre travail
et de notre génie. Y sommes-nous dispo-
sés ? 

On fragilise sa mère-patrie quand on
est dépendant de l’extérieur, quand on
échange des ressources naturelles contre
des produits et des services élaborés à
l’étranger, quand on perd son élite, quand
le peuple est démotivé, quand la politique,
art de gérer les intérêts de la mère-patrie,
est pervertie, quand le système éducatif
est mauvais, quand on ne pense pas à
l’avenir, mais au seul présent. 

De grandes infrastructures sont récem-
ment venues embellir notre paysage et
rendre fluide la circulation des véhicules
et le transport des personnes, ou nous ali-
menter régulièrement en eau potable,
mais elles ont été réalisées par des étran-
gers et payées avec l’argent de la nature,
celui du pétrole. 

Malgré son âge canonique, notre
mère-patrie semble être encore dans les
langes. Depuis les premiers Etats
numides jusqu’à l’Indépendance, son his-
toire est jalonnée de luttes et de sacrifices
pour combattre une occupation ou
essayer d’établir un ordre intérieur. Elle a
pu relever des défis comme celui du colo-
nialisme, mais elle n’a pas réussi toutes
les mutations nécessaires à une croissan-
ce normale, de sorte qu’à ce jour elle
donne l’impression de n’avoir pas fini de
naître, de vivre perpétuellement les dou-

leurs de la naissance et de devoir à
chaque tournant repartir de zéro. 

Aujourd’hui, elle est encore dans
l’épreuve,  luttant contre des pulsions de
mort surgies de son sein, évoquant
d’autres périodes où, après avoir semblé
s’approcher du sommet d’une réalisation,
ses enfants se hâtaient de rebrousser
chemin, laissant en plan l’ouvrage devenu
source de discorde. Quels que soient les
noms qu’ils ont porté tout au long de leur
histoire, et quoique celle-ci soit difficile-
ment dissociable de celle de l’ensemble
du Maghreb, les Algériens ont traversé les
deux derniers millénaires avec un fonds

mental invariable au cœur duquel les his-
toriens ont été unanimes à repérer un cer-
tain nombre de caractères permanents
comme l’attachement à la liberté, une
grande sensibilité à l’injustice et aux
inégalités et un sens religieux prégnant. Si
ce viatique psychologique leur a suffi pour
parvenir au XXIe siècle, il ne leur a pas
permis de s’agréger les uns aux autres,
d’édifier des systèmes sociaux dépassant
les limites agnatiques et tribales, de s’ag-
glomérer dans une structure étatique uni-
taire, de bâtir une armée nationale, de
développer des modes de production col-
lectifs et d’élaborer une culture supérieu-
re. 

Tout en présentant les contours exté-
rieurs d’une nation par le fait d’avoir en
commun un territoire, des caractères psy-
chologiques, une religion et une ou deux
langues, ils n’ont que rarement pu les
convertir en facteurs de regroupement, en
faits de conscience générateurs d’institu-
tions politiques et de systèmes sociaux,
en dénominateurs communs et en mouve-
ments d’ensemble. Leurs bonnes disposi-
tions naturelles sont comme restées à
l’état de virtualités non écloses et d’éner-
gies éparses. A chaque invasion étrangè-
re  notre mère-patrie ne trouvait pas une
conscience nationale pour la défendre,
mais seulement des tribus valeureuses et

des personnalités
de premier ordre
condamnées
cependant à
échouer car ne
pouvant compter
ni sur une mobili-
sation générale, ni
sur une armée
nationale, ni sur
des structures
économiques et
sociales capables

de soutenir un effort de guerre prolongé. 
Aussi, ses enfants en étaient-ils réduits

à s’allier au nouveau conquérant pour se
venger du précédent, aux Vandales pour
chasser les Romains, aux Byzantins pour
chasser les Vandales, aux Arabes pour
chasser les Byzantins et aux Turcs pour
chasser les Espagnols, dans un  pathé-
tique élan de libération qui se soldait à
chaque fois par une nouvelle occupation,
sans que les causes qui perpétuaient à
l’infini cet engrenage ne soient saisies par
leur conscience, rapportées à leur état
social, identifiées, puis liquidées une fois
pour toutes.

Par Nour-Eddine Boukrouh
noureddineboukrouh@yahoo.fr

L’ADN des sociétés, c’est leur passé, et le passé,
c’est le logiciel renfermant ce qui a été accompli
ensemble, la somme des expériences collectives, des
habitudes de travailler et de produire en relation les
uns avec les autres, amassées tout au long du
parcours historique.

Déglingués par les occupations successives, une
colonisation chassant une autre, désunis depuis
toujours, éparpillés à travers nos immensités ou
agrippés aux flancs de nos montagnes où nous nous
sommes exilés pour fuir le conquérant, nous n’avons
pas eu la latitude de consolider nos valeurs
intrinsèques, systématiser nos aptitudes, optimiser le
rendement de nos moyens, tirer de notre générosité
ancestrale un «art de vivre d’une vie de nation». 

1962-2012 :
OÙ EN SOMMES-NOUS

CINQUANTE ANS APRÈS ?

C’est en principe le féminin qui enfante du masculin, mais il y a
deux cas au moins où c’est le masculin qui a enfanté du féminin :
le premier est celui d’Eve qui, selon les religions, est issue
d’Adam, et le second, celui de patrie qui, bien que féminin, est issu
du masculin «pater» qui signifie père en latin.


